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ENTRE-NOUS

xiu'î vu' en voici bien d'une autre
Comment' au moment où tous, nous

sommes unis pour demander la grâce de
î.____ l Riel, sans nous occuper de nos opinions-

ýý politiques ou religieuses ; au moment où
un cri de pitié et de clémence se fait entendre par-t
tout, voici des polissons qui ont l'aplomb de faire
des menaces si on ne p)end pas un pauvre Métis.

Ahi c'est trop fort, par exemple!
I)es menaces1 vous osez faire des menaces

vous osez prédire une guerie de race si on ne se
sert pas de la corde que vous avez filée pour faire
un mauvais coup, afin de satisfaire des haines in-
justifiables.

Et ce sont les orangistes de 'Foronto qui osent
parler ainsi !

Si Riel est pardonné, disent-ils, par sir John
Macdonald , à la demande des C anad iens- Français,
il s'appercevra bientôt qtue pour un ami il se sera
fait cent ennemis, et il hâtera une guerre de race
,iui est inévitable.

'lout cela ne doit pas être bien sérieux, et en
-admettant même que cela le fut, je crois que tous
les Canadiens resteront calmes jusqu'au moment
ou, comme disait le p)remier Charrette, il s'agira
d*invoquer " Notre-D)ame de 'lalpe Dur

Et alors, gare aux coups!

Avez-vous jamais comp)ris qu'on fut Orangiste ?
Car enfin, qlue diable cela signifie-t-il de venir se

rejoi hau1nnedaoir égorgé des catho-
liques ?

Pour des gens qui se piquent d'avoir une reli-
gsion pure, très p)ure, cela me semble pas mal man-
quer de charité que de se féliciter, au nom de Dieu,
d'avoir tué d'autres serviteurs de D)ieu.

Comme je n'ai pas l'habitude de mâcher les mots,
je dirai que ce système de fête est tout simplement
canaille.

Est-ce que nous nous réjouissons, nous, catho-
liques, de la Saint-Barthélemy ? Est-ce que nous
avons institué une fête pour cet anniversaire ?

Oni dit pour expliquer leur conduite, sinon pour
les excuser, que ce sont des fanatiques.

Fanatiques, évidemment, mais fanatiques dange-
reux, qu'il faudra un jour ou l'autre mettre à la
raison. Et ce jour-là, ce sera encore " Notre-D)ame
de lapl)e dûr" qu'il faudra invoquer.

Riel ! Riel
Que de bruit autour de ce nom, que d'éloquence

aussi, que de nobles idées, de beaux sentiments ce
nom a provoqués, au nom de la justice, de la li-
berté, de la Patrie!

O mes amis, que votts devez donc être fiers,
ap)rès cent vingt ans de séparation, de sentir coulerl
dans vos veinles ce sang si ptîr, si noble. si géné-
reux que vous a donné la France!

C'est aux jotîrs d'épreuves.. aux grands jours de
mialheur qtîe l'on sent (lue votus êtes vraiment les
Us dle cette b)elle terre. que l'on nomme France.

Q2uand j'ai entendti, dimanche, la voix ardente.
pawriotîque, p)assionnée de 'M. Lemnieux. l'tin des
défenseurs de 1%iel, vraiment, j'ai setîti un frisso
IÇCourir* dans tout ml-on être et je me stuis releé plus
jiïfr, plus tort. plsi 'allant,ecîrs par les accentsi

inspirés par un grand coeur et qui sortaient d'une
bouche si éloquente.

Oubliant le sujet qui se discutait, oubliant Riel,
ne me souvenant plus des Métis, ni du Nord-Ouest,
vingt fois j'ai été tenté de crier" Vive la
France!"

Oui ! j'étais fier de ce vaillant qui disait, carre-
ment et sans amnbage, toute sa pensée et qui vidait
son coeur en donnant toute son âme.

Plus tard, on se souviendra, j'espère, des noms
des hommes de coeur qui se sont mis à la tête du
mlouvement en faveur de Riel.

J'ai écrit . j'espère, non, je raie ce mot et je dis
j'en suis sûr, car les Canadiens ont la mémoire du
cSour.

Donc, souvenons-nous de ces noms, L. O. David,
le patriote désintéressé, qui va droit au but, sans
calculer et sans jamais regarder en arriere.

Chs de Lorimier, le neveu du brave de 1837.
Chs Champagne, le prisonnier de Woosley, ce

général Boum Boum de l'Angleterre.
Georges Duhamel, ce vaillant jeune avocat, qui

se donne tout entier à la belle cause qu'il défend.
L'lion. R. Laflamme, un vétéran de la lutte.
Et Lemieux, Fitzpatrick, le Dr Marcil, A. Chris-

in, St-Pierre....tous ceux enfin qui combattent
le bon combat.

Ils sont conservateurs, libéraux, castors, qu 'im-
porte! Ce sont des gens de coeur.

je vous ai donné dans un numéro précédent les
noms des jurés qui ont joué la comédie sinistre de
Regina, et aujourd'nui LE MONDE ILLUSTRE publie
le portrait de Richardson, l'illustre juge du Nord-
Ouest.

S'il est bon de connaître les noms des hommes
qui ont joué un triste rôle dans l'histoire contem-
poraine, il n'est pas mauvais d'avoir aussi sous les
yeux les traits d'un juge qui a commis tant d'illé-
galités.

Eh bien 1 le voilà tel qu'il est, cet employe mi-
nistériel, dont on parle tant depuis deux mois.

Né à Londres en 1826, il émigra au Canada avec
sa famille vers 1 84o. Reçu avocat en 1847, il
pratiqua pendant plusieurs années dans la province
d'Ontario.

Il fut nommé, en 1872, à une haute situation
dans le département de la justice, à Ottawa, posi-
tion qu'il occupa jusqu'à sa nomination au poste de
magistrat du Nord-Ouest, avec résidence à Regina.

Comme on le sait, l'impartialité n'est pas le fort
du juge Richardson.1

Les plus importantes questions de droit soule-
vées par les avocats de la défense ont été, par lui,
décidées avec une rapidité dejugeinent significative.

je ne vous souhaite pas d'avoir affaire à cet in-
tègre magistrat.

Si je n'ai pas encore parlé de la fermeture de
bonne heure, c'est que j'ai vu que les lectrices et
les lecteurs du Mlonde Zlitsirtê, n'avaient nul besoin
d'être stimulés pour commettre une bonne action.

Des appels nombreux ont du reste été faits dans
la presse quotidienne, et je ne parlerai du mouve-
ment que pour encourager le public à persévérer
dans la campagne qu'il a entrepris contre les retar-
dataires.

La fermeture de bonne heure est, comme le dit
mon collègue Gagrie 1 etit, une question nationale,
une question humanitaire qui intéresse tous les
citoyens et qui doit toucher le coeur de toutes les
mères.

Voyons, madame, vous qui tenez cet enfant sur
vo enoux, vous qui passez v'os nuitsà son chev'et,
la indreindisp otinVous qui lui sacrifiez

v'otre santé et v otre vie ptour en faire tun homme
fo)rt, couragetux et Instruit si possible, savez-vous ce
qu'il deviendr si la fortune vous est contrair'e et

s'il doit comme tant d'autres travailler au sortir de
J'école ? lit i en, il s'en ira dans une de ces
cavernes où l'on gèle l'hiver, où l'on brûle l'été,
travailler pendant q1uelques heure> et bailler aux
corneilles lotît le reste du jour et cela de huit
heures dlu malin à onz'e heures du soirl.

L 'enfant était qtlîtet uelquies hetres dc-*é
ttîdes pend uiit la semainear.:t dévelo1ppé cette

intelligence, il aurait pu comme tant d'autres de ses
camarades des pays étrangers, sortir de sa sphère
étroite, pour devenir quelqu'un, quelque chose,
mais il ne le pourra pas, parce que M. X... ou M.
Z... a jugé qu'il était indispensable de vendre uil
rouleau de fil après huit heures du soir.

à&

Et vous, jeune fille, qui, ne connaissant rien de
la vie, entrez gaiement dans ce magasin réprouvée
qui tient ses portes ouvertes après huit heures, que
faites-vous? Vous achetez ce colifichet qui vous
tente, qui sourit 'à votre coquetterie, vous vous
rendez coupable d'une mauvaise action en soute-
nant ce marchand égoïste et sans coeur.

Tenez, regardez bien en face cette jeune fille qui
vous sert ; elle est jeune comme vous, comme vous
elle a besoin d'air et de rep)os, comme vous elle a
une famille qu'elle aime et quelqu'un qui n'est pas
de sa famille, qu'elle aime encore plus ; et par vous
elle est tenue quinze heures, debout, dans ce ma-
gasin qui, en échange d'un morceau de pain, lut
prend sa santé, ses forces et son coeur.

Pitié pour ces travailleurs, mademnoiselle, soyez,
charitable, d'une charité facile et peu coûteuse,
n'achetez pas dans la soirée.

Et vous,> jeune homme, qui avez le travail facile,
que le sort a favorisé, qui quittez-vos occupations à
six heures et jouissez largement de tout ce que la
vie a de bon, de grand et de noble, venez en aide
à vos malheureux collègues.

je sais bien que la promenade du soir est gran-
dement favorisée par l'ouverture des magasins, et
que cette promenade vous est douce par les agré-
ments qu'elle vous procure. Qu'est-ce que cela
auprès d'une bonne action ?

Lorsque l'âge et la famille seront venus, prenez
garde de ne pas être puni de cet égoïsme. Qui
sait si votre fils, ou miême votre fille, ce qui serait
encore plus dure et plus pénible, ne seront pas
jetés par la force des choses dans un de ces miaga-
sins dévorant plus de jeunes âmes que le Moloch
Carthaginois!

Allons, que notre population Mvontréalaise, qut
n'a jamais refusé son aide aux malheureux (lui ont
fait appel à sa charité, continue son oeuvre et
qu'elle fasse fermer les magasins des marchands
qui n'ont pas compris la nécessité et la grandeur de
la fermeture à bonne heure.

Le dernier courrier de Paris nous donne le récit
d'une aventure dont je ne garantis pas l'authenti-
cité, car la chose me paraît un peu trop raide, pour
y ajouter foi de prime abord.

Une parisienne, qui avait l'habitude de prendre
des bains dans lesquels entraient une foule de cori-
positions destinées à rendre la peau plus blanche,
fut saisi d'horreur un beau matin en se regardant
dans un mniroir.

Elle était noire, mais noire comme la négresse
la plus sombre.

Elle envoya chercher un médecin qui se lu-it à
rire et lui dit:

--Madame, vous n'ê:es pas malade ; vous êtes
un produit chimique. Vous n'êtes p)lus une femme,
mats un sulphide. Il ne s'agit pas de traitement
médical, mais d'obtenir une simple réaction chitmi-
que. je vais vous ordonner de prendre un bain
d'acide sulphurique étendu d'eau. L'acide aura
l'honneur de se combiner avec vous et d'enlever le
souffre et le métal qui vous incommodent et for-
mera un sullihate. Ouan. au précil)itê il consistera

r en une jolie femme aussi blanchie(lue vous êtes
noire en ce moment.

Otui montre trop souvent Sa bourse, s'exp)ose
-ace qu'on la lui emipruný.te-J EAN(uN .
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POESI E

Le bouvreuil a sifflé clans l'aubépine hlanche
Les ramieis, deux à deux, ont au loin roucoulé,
Et les îeti ts muguets, qui sous bois ont perlé,
Embaumient les ravins où bleuit la pervenche.

,Sous les vieux hêtres verts, dans un frais denmi-jouîr,
Les heureux de vingt ans, les mains enîtrelacées,
Echangent, tout rêveurs, les trésors de pensées
Dans un mystérieux et long baiser d'amour.

Les beaux enfants naïfs, trop ingénus encore,
Pour comprendre la vie et ses enchantenments
Ssont émus en> plein cSeur de chauds pressentiments
Com0Tme aux rayons d'avril les fleurs avant d'éclore.

Et l'homme ancien qui songe aux printemps d'atutrefois,
Oubliant pour un jour le nonmbre <les années,
Ecoute la voix <l'or les hetures fortunées
Et va silencieux en pleurant sous les bois

AINDRE LE.MOYNE.

CLARA [DUMONT«LARA DUNIONT était une bonne fillette de
dix-sept printemps, pleine de coeur et d'es-
prit, pas trop paresseuse, très attachée à sa

~f~tante, Bibiane Lourbec, et de plus jolie à
croquer, avec ses joues fraîches, son oeil

'loir et sa belle prestance, ce qui ne gâte rien au
dire de beaucoup de gens ; quant à moi, je trouve
que souvent cela gâte tout. Mais ça ne mie re-
garde pas, pour le moment.6

Clara avait perdu sa mère alors qu'elle n 'avait
que quelques mois. Elle avait seize ans lorsque
e"On père, un entrepreneur de bâtisses dans les en-
virons de Montréal, se tua en tombant d'un écha-
faud sur le pavé.

.Une police d'assurance de mille piastres sur sa
vie fut tout l'héritage qu'il laissa à Clara, et une
tante de sa mère, une vieille fille, charitable comme
toUtes ses pareilles, Bibiane Lourbec la recueillit
chez elle.

.Bibiane habitait une maison entourée d'un beau
Jardin, dans un des faubourgs de Montréal.

C'était la bonté même que cette Bibiane. Voyant
elara dans la peine, elle avait trouvé tout naturel
de la prendre chez elle.
eElle la traitait comme si elle eut été son enfant;
eelle comptait bien lui donner un jour sa petite

propriété et son livret de dépôts à la banque d'é-
Pargnes.
dPendant les premiers temps, Bibiane ne cessait
dadmirer Clara. Les larmes quelle versait au sou-

ýIeIir de ses parents défunts, l'émotion qu'elle
ePro'Uvait lorsque quelqu'un lui parlait d'eux, son

asdiéau travail, son air sérieux lorsqu'elle lisait,
,pèsajournée faite, dans des beaux livres pleins

' irrages, que Bibiane croyait être l'histoire de Ge-
neviève de Brabant, ou le conte de la belle Maga-
lOnne ou la vie de quelque sainte, tout cela faisait
grand plaisir à la bonne tante qui ne haïssait rien

tatqeles paresseuses, les mijaurées et les têtes

Cependant, au bout d'une s
nenÇ à s'apercevoir que les la
au souvenir de ses parents, se1
qu elles avaient un ton à peu
que chose comme la répétitior
sentimental. Elle se demand.
les dentelles au crochet éta
d'une pauvre fille. Elle s'inforc
Ces beaux livres que Clara là~
Vent, et celle-ci ayant répon<
beaux romans, Bibiane, qui
finesse, fit semblant de rien et
en lire quelques pages. Depu
Vue fatiguée de Bibiane ne lui

liree et encore à l'aide de for
POr/1jilaire de pri?ères, imprin

gros.

sClara se rendit de bonne gr
Stante. Elle lui lut l'histoi

'nanchons, que la Providence
112S dons. Après une foule d'a,
'Invraisemblables les unes que
ques..unes assez scabreuses,- tait le non- de l'héroïne,
député aux Comnunes, et1

femme d'un chevalier Compagnon de l'Ordre du
Chameau Bleu et ministre fédéral, après un veu-
vage assez accidenté.

Le lendemain, quand Clara recommença ses
jérémiades sur son défunt père et sa défunte mère :

-Ma bonne enfant, lui dit Bibiane, je connais
et j'apprécie votre amour pour vos parents qui ne
sont plus ; mais ceux qui ne vous connaissent pas
douteraient certainement de votre sincérité s'ils
vous voyaient avec ces airs qui sentent le théâtre.
Quand on a beaucoup de peine, on pileure davan-
tage et l'on parle moins. 1l ne suffit pas d'être
vraie, il faut être naturelle. Or, vous avez un petit
air prétentieux qui déplait, on dirait que vous récitez
un rôle !

Clara baissa la tête et se mordit les lèvres.
Ce fut bien autre chose quand tante Bibiane

ajouta:
-Ma pauvre enfant, j'ai encore beaucoup de

choses à vous dire. je regrette d'avoir à vous causer
de la peine, mais il vaut mieux que je vous dise de
suite tout ce que je pense.

I)Désormais, si vous voulez me faire plaisir, vous
abandonnerez vos dentelles et vos tricots fins, pour
ne les prendre que le mardi, à titre de récréation.
Le reste de la semaine, vous vous occuperez du
ménage, vous raccommoderez nos chemises et nos-
bas ; vous vous occuperez de nos volailles, ce que
je ne puis plus faire à cause de mon âge, mais qui
convient à merveille à une grande fille qui se des-
tine à épouser un jour quelque honnête cultiva-
teur. "

A ce mot de cultivateur, Clara fit la grimace.
-je sais bien, reprit Bibiane, que ce ne sont

point là vos rêves. Mais il ne s'agit pas de tous
les châteaux en Espagne qui hantent votre imagi-
nation. Il s'agit plutot de votre avenir, de ce qui
est possible et raisonnable, de vous préparer enfin
au rôle que vous a destiné le bon Dieu. La fille
d'un entrepreneur doit épouser un cultivateur.

.- jamais de la vie! répondit Clara, en prenant
une pose d'actrice. On m'a trop souvent dit chez
papa qu'avec une instruction comme celle que je
possède, je pouvais arriver très haut.

-1-1élas 1 reprit tante Bibiane. Pourtant, ce qu'il
y a de sûr, c'est que ce soir je jetterai au poêle tous
les infâmes romans.

-Cela ne me fait ni chaud ni froid, ma tante,
dit la fillette. je les sais par coeur. J'en composerais
si je vouîlais.

Et elle entama l'histoire abracadabrante d'une
rouleuse de cigares qui fut recherchée en même
temps par un major de l'armée anglaise, un capi-
taine de navire et un aide-de-camp du gouverneur.

-Mon Dieu ! interrompit Bibiane, comment
faire pour mettre un peu de raison dans cette tête-
là ?

Clara, qui n'était pas méchante, se mit résolu-
ment à la besogne que lui avait tracée sa tante.
Elle se dit qu'il fallait bien être reconnaissante pour
celle qui se montrait si bonne et qui pouvait au
besoin fournir une petite dot. Néanmoins, tout en
cessant de lire des romans, elle n'oublia pas ceux
qu'elle avait lus, et ne chassa pas de son esprit

emaine, Bibiane comn- Elle ne pouvait se faire à l'idée d'épouser un
imentations de Clara, homme endurci au travail.
ressemblaient toutes, Ce qui lui fallait, à elle, c'était un beau galant,
prés uniforme, quel- tiré à quatre épingles, riche, de haute naissance et
n d'un petit boniment surtout un mari qui adorât sa femme depuis le
la si les tricots fins et matin jusqu'au soir.

iient bien l'ouvrage Clara n'avoua jamais cette p)rétention à sa tante,
na donc quels étaient mais celle-ci lui ayant proposé, l'un après l'autre,
sait et relisait si sou- alors qu'elle eut atteint ses dix-huit ans, un mar-
du que c'étaient de chand, un mécanicien, un jardinier et un agricul-
avait beaucoup de teur, Clara les reçut avec tant de hauteur, que tante
pria sa nièce de lui Bibiane jugea que sa nièce avait encore la tête

ils lontemps déjà, la remplies d'idées romanesques.
Àpermettait plus de Clara se fit ainsi en peu de temps une réputation
tes lunettes, que son de fille excentrique, de sorte qu~e personne ne se
ien caractères très présenta désormais pour la demander en mariage.

Cet espèce d'isolement choquait bien un peu ses
âce à la demande de suscepitibilités, mais elle s'en consolait dans l'espé-
ire d'une faiseuse de rance de voir un jour son idéal de mari.
avait douée de tous Avec cette espérance elle atteignit vingt-et-un
ventures, toutes plus ans, puis vingt-deux.
les autres, dont quel- Bibiane Lourbec, dont l'âge avait alourdi le pas,
Hélène Brinborion, se désolait à la pensée <lue sa nièce qu'elle aimait
épousait un avocat, tendrement n'avait pas encore un protecteur con-
finalement devint la venable, un honnête garçon.

Bibiane Lourbec mourut le jour même ob C
avait ses vingt-quatre ans. Avant de quitter ce
bas monde elle fit un testament assez curieux, ré-
digé par maître Bourbonnet, notaire public, a
Montréal. En voici les p)rincipales dispositions:

je lègue à nia chère nièce, Clara I onont, la propi été
que nous habitons toutes les deux et toute mna lie e t
ma vaisselle; nies volailles, ma vache, nion cheval et nia
petite charrette à ressorts, à la condition qu'elle tic vende
jamais la dite p)ropriété.

je lègue eii outre à la (lite Clara IDîiiîoiit mon déepôt
<'argent à la b)anq 1ue d'Epargnes.

Enfin, je lui lègue uie nmaisoni en briques, a cieuix étage,
quitte et claire. sise et située rue Sainte-Marie, à MoI(iîtréal,
et portant 'le No. ... de la dite rute et le No. du (itca-
dastre de la (lite ville, à la conditioni qu'elle se nmariera dan-;
(eux ans, à dater (lu jour le îîîa mort et qîue deutx ans
ap)rès son mîariage elle déclarera dlevant uii témoini à miain e
Bourbonnet qu'elle est heureuse ci% ménage.

Faute dle qutoi, je lègue la (lite maison à la société (lc 'St-
Vincent de Paul, pour en faire l'usage qu'il liiplaira, à
mnoins que ( lava, s'étant mariée, elle n'ait au moins deux
enfants dle soitîumariage, annutiel cas je désire (1u à ces enfalui
apisartieline la <ite miasoni.

Ces dispositions testamentaires indiquaient chîez
tante Jibiane un grand esprit de prévoyance, une
espèce de seconde vue. Elle devinait que, étant
disparue de ce imonde et laissant sa nièce sans
guide, celle-ci commnettrait un jour ou l'autre quel-
que bévue.

ST1ANISLAS Co-tÉ.

(La fin ziijrohtiin numé-o)

LITTÉRATURE NOUVELLE1-

Es lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ apprendront
avec plaisir que notre collaborateur, M. S.
Coté, vient de composer un drame qui a
pour titre : La chasse a l'héritage, et qlue lU-
nion des Commis-Marchands fera rep)résenter

à sa grande soirée d'octobre prochain.
Dans cette pièce, qui est une étude de moeurs.

canadiennes, l'auteur a déployé une verve que l'on;
soupçonnait bien, mais que l'on ne connaissait pas,
encore assez. Il y flagelle sérieusement un vice de
notre société, le jeu et les tripots de jeu.

Nous réservons à plus tard notre appréciation
détaillée de ce drame, mais nous pouvons dire de
suite, qu'il mérite certainement d'étre rep)résenté,
parce qu'il est bien fait, bien écrit et rempli de si-
tuations émouvantes.

A la même soirée sera représentée une jolie
comédie : Le retour d'un volontaire, due à la plume
d'un écrivain que nos lecteurs connaissent déjà,
mais qui ne veut pas dire son nom pour le mo-
ment. Cette comédie, que nous connaissons, est
pleine de brio et la note patriotique y est amenée
avec beaucoup d'art.

X. X.
LE MOIS D'AOUT

(Voir gravures)

Les alouettes font leur nid
Danîs les blés quand ils sont en herbe.

Mais quand les blés sont mûrs, depuis longtempiis
déjà les couvées ont pris l'essor, à moins qlue les
couples ne se soient attardés en leurs amours. En
ce cas, malheur à leur progéniture, car le mois
d'août est le mois de la moisson, le mois oùt les
grands épis blonds tombent, avec les fleurettes
rouges et bleues, sous le tranchant de la faux ou
les dents de la faucille. Alors il faut fuir; Il vole-
tant, se culbutant " au plus vite, toute la maison-
née, sous peine de mort, doit déloger sans trom-
pettes.

M. Habert Dys a fort bien rendu, en son gra-
cieux et aimable dessin, ce petit drame de la mois-
son, du mois d'août. 'lout y est d'une touche fine
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PORTEUSE DE PlAIN

PREMIÈRE PARTIE.-(Suite.>

LXXX

u i as la fièvre, mignonne, fit-il avec émo-
tion.

-Un peu, répondit Mary.
-Tu as mal dormi?
-Très mal.

En même temps une toux sèche déchirait la
gorge de la jeune malade.

-Tu souffres? reprit Paul Harmant.
-Oui, c'est vrai, je souffre...- je souffre beau-

CoP.
Deuxgroseslarmes coulèrent sUr les joues du

raiérale hezqui la pater-
lté était le seul sentiment

humain.
--Où est ton mal ? bégaya--

-Là... et là, dit Mary en
Posant sa main successive-
Mlent sur son front et sur le-
Côté gauche de la poitrine.

---A la tête et a la poitrine
alors ?

-- Non, au coeur.
L'assassin de Jules Labroue

tressaillit.
-Au coeur! répéta-t-il.
-- Oui, père.
-- Tu ne m'avais jamais

Parlé de ce mal, ni à moi, ni
au, Médecin.

---C'est qu'il est de date

j' aime plus que nma vie, plus que tout au monde,
excepté toi, et que j'aimerai toujours.

Le faux Paul Harmant était devenu aussi pâle
que sa fille.

-Mais, ma pauvre eniant, répliqua-t-il, cet
amour est insensé!

-Oh ! ne me dis pas cela!1 reprit la jeune fille
dont les sanglots éclatèrent. Ne cherche pas à me
convaincre par des raisonnements inutiles. Rien
au monde ne peut arracher de mon cSeur un
amour qui désormais fait partie de mon existence !
Et d'ailleurs pourquoi donc serait-il insensé, cet
amour ? Lucien Labroue est pauvre, et nous
sommes riches, c'est vrai. Mais qu'importe cela ?
Lucien Labroue est de naissance obscure, niais
est-ce que nous appartenons à la noblesse, nous ?
Est-ce que je tiens à devenir noble ? Est-ce que
je vendrais mon coeur pour un titre ? Ah! si je me
sentais capable d'une telle bassesse, comme Je me
mépriserais ! Lucien a le talent, le courage, la
volonté, par conséquent l'avenir. je l'aime!1 N'eût-
il rien de tout cela, je l'aimerais encore. Père, tu
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---Sont-ce des palpitations
que tu éprouves? poursuivit
Paul Harmant.

,,--Non, c'est une sensation
ldéfinissable. On croirait

q'une main s'introduit dans
'Ina poitrine, et par instant me
Comnprimne le coeur. Père,
ajouta la jeune fille en bais-
Bant la voix, je dois aujour-
d'hui te faire un aveu.., te
dire la vérité tout entière.

-Parle, ma chérie.
Mrprit à son tour les

Mains de son père, et tour--
liant vers lui son visage amai-

grses yeux pleins de lar-
!teelle lui dit:

-Ma plus grande souf-
france, vois-tu, c'est la peur
de t'affliger qui la cause. J'ai
bien compris que tu rêvais
Pour moi ce qu'on appelie un
beau mariage, c'est-à-dire une
alliance avec une famille riche, Il finit par trouver aux Batignolles un petit pavillon.-( Voir page i t
colIme tu l'es toi-niême, et,
de Plus, ayant un grand nom... .un titre de noblesse, ne veux pas que je te quitte. Eh! bien, avec
1-st-ce vrai, cela? Lucien devenu ton associé, je resterais sans cesse

--C'est vrai. J'ambitionne pour toi des desti- auprès de toi. Cela te constituerait plus encore
liées si hautes, que tu sois enviée de toutes les qu'aujourd'hui un intérieur, une famille. Tu serais
fe-rnies. aimé par Lucien comme tu l'es par moi, tu aurais

---Eh bien, père, il ne faut plus ambitionner deux enfants au lieu d'un, voilà tout. Est-ce que
cela, car la réalisation de tes rêves est impossible, ce nie serait pas bon ?
1Jfl seul mariage peut me donner le bonheur. S'il Jacques Garaud gardait le silence.
'le s'accomplit point je ne me marierai jamais. -Père, m'aimes-tu ? reprit la jeune fille.
Père, depuis deux mois je souffre de te cacher le -Si je t'aime, mon enfant adorée!1 Tu deman-
s ecret qui remplit mon âme. Depuis deux mois des si je t'aime!1
j aune quelqu'un. Et l'assassin de jules Labrone pressa MaryJ acques Garaud frissonna de tout son corps. contre son coeur avec une effusion de paternelle

-Lucien Labroue, n'est-ce pas ? s'écria-t il. tendresse.
-- Tu le savais ? balbutia Mary en cachant sa -Alors, père, tu ne voudrais point me voir

figure sur la poitrine de son père. mourir? a
-je l'avais deviné. -Mourir, toi!1 je donnerais ma vie pour sauvei
-- Eh bien, oui, c'est lui que j'aime, lui que la tienne.

-1l ne s'agit pas de donner ta vie ; mais seule-
ment d'accepter Lucien pour fils. Si tu veux bien,
je suis sûre que ma santé va renaître. Si tu refu-
ses... ah ! père, c'est toi qui m'aurais tuée. Refu-
ses-tu ?-

Paul Harmant prit sa tête entre ses deux mains.
Il lui semblait que son crâne allait éclater.

-Mon Dieu!1 mon Dieu ! bégaya-t-il, que tu me
fais souffrir1

-Souffrir ? répéta Mary haletante. Pourquoi
souffrir ? Ce que j'attends de toi, ce que je te sup-
plie de m'accorder est si simple.

-Ma fille bien-aimée, mon enfant 'chéri, ne me
demande pas cela.

-Pourquoi ?
-Lucien Labroue ne peut être ton mari.
-je n'en veux cependant point d'autre que

lui, je n'en accepterai jamais d'autre.
-Tu oublieras.
L'enfant porta la main à son coeur, et d'une

voix faible comme un souffle, prononça ces mots:
-je n'oublierai pas, je mourrai!1

Et, glissant en arrière, elle
S'abattit sur le dossier de son
siège, évanouie. Paul Har-
niant, épouvanté, éperdu, se
précipita aux genoux de sa
fille.

-Mary !1nia bien-aimée
Mary, s'écria-t-il, reviens à

____ toi... ne meurs pas. Tout ce
que tu veux, je le veux...
j'accepte le sacrifice. Ecoute-
moi, Mary... entends-moi -...
réponds-moi. Tu seras la
femme de Lucien.

Mary ne répondait pas. Son
visage demeurait livide. Ses
yeux restaient fermés. Le
millionnaire devenait fou d'é-

-pouvante. Il prit les mains
de sa fille. Elles étaient gla-

-Morte! cria-t-il avec effa-
rement; elle est morte!1 je
l'ai tuée!

Bondissant jusqu'auprès de
la cheminée, il saisit le cor-
don de la sonnette et le se-
coua à le briser. La femme
de chambre accourut.-Ma fil'e se meurt! lui
dit 1'aul Harmant d'une voix
rauque, en désignant Mary

* inanimée.
La camériste poussa un

cri et s'élança vers sa jeune
maîtresse. A cette minute

X", précise, l'enfant fit un mou-
vement léger.

-Elle revient à elle, mur-
mura le père, dont un éclair
de joie remplaça le morne
désespoir. Ayez pitié de moi,

J mon Dieu ! ne me la prenez
. . . .. .pas!

Puis, saisissant Mary, il la
souleva et la porta jusqu'à
son lit, où il l'étendit. Quel-

col. 1.)ques gouttes de sang vinrent
i Col t)aux lèvres de la jeune fille. Jac-

ques Garaud fit un geste de
terreur. Mary ouvrit les yeux, promena un regard
vague autour d'elle et reconnut son père.

-Lucien? Lucien ? murmura-t-elle d'une voix
très basse, avec un accent interrogateur.

-Oui, répondit le millionnaire en se penchant
vers elle, tu vivras pour l'aimer.

Ces mots galvanisèrent la malade. Elle prit
dans ses mains la tête de son père, l'embrassa sur
les deux joues et parlant tout bas, à son oreille,
lui dit:.

-Je te le donnerai, oui.
-Bien vrai ?
-je te le jure!
-Ah! je suis heureuse, maintenant ! La joie

me rend des forces et me rendra bientôt la santé.
Va, père, et ne crains rien, je veux pas mourir.
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Paul Harmant qui'tta la chambre après avoir
rendu à son enfant baiser pour baiser. Au
moment d'atteindre la porte, il se retourna et jeta
un dernier regard, plein d'angoisse et d'épouvante
atu charmant et pâle visage que le doigt de la mort
semblait avoir touché.

-A ce soir, chère enfant ! dit-il en s'efforçant
de sourire. A ce soir!

Dans la cour de lhiôtel la voiture attendait, tout
attelée. L'industriel y monta et donna l'ordre de
le conduire à Courbevoie. Il avait la tête en feu.
Un combat effrayant se livrait dans son âme, nmais
l'issue de ct combat n'était plus douteuse main-
tenant, puisqu'il s'agissait de sauver Mary, de le
tenter du moins! et que d'ailleurs il était engagé
par sa promesse formelle sur laquelle il ne pouvait
plus revenir.

-Advienne que pourra ! se dit-il pour en finir
avec ses irrésolutions. Il faut que ce mariage se
fasse, la vie de nma fille est à ce prix, et je suis
prêt pour qu'elle vive,, à nme sacrifier moi-même!

Après un moment de réflexion il ajouta :
-Ne serait-ce point d'ailleurs un moyen de

détourner la vengeance de Lucien Labroue, si
quelque hasard funeste venait lui révéler le passé ?
Une fois le niariage acconmpli, oserait-il soulever
un scandale autour de lhlomnme dont il aurait
époué la fille ? Evidemment, non ! \Mary est mon
bon ange ? cette union qui mie faisait peur sera
peut-être pour nmoi le salut!

En arrivant à l'usine l'inîdustriel, mettant
de côté toute préoccupation, s'occupa des affaires
courantes, se fit 'rendre compte de la correspon-
dance, visita les ateliers avec le jeune directeur'
des travaux, Lucien Labroue, puis pria ce dernier
de l'acconmpagner dans son cabinet. Malgré son
aplomb habituel, le faux Paul Harmant se sentait
fort embarrassé pour aborder la question brûlante
et rien n'était plus embarrassant en effet, car il
s'agissait d'offrir sa fille qu'on ne lui deniandait
pas. Enfin il se rappela conmment James Morti-
nier avait agi avec lui sur le paquebot qui les trans-
portait en Amérique et il pensa:.

-Sans être absolument les mêmes, les circons-
tances se ressenmblent beaucoup. Ce qu'à fait
jadis Janmes Mortimer, je puis le faire.

Puis, brusquement, il dit au jeune homme:
-je vous ai prié de venir avec moi, mon cher

Lucien, parce que j'ai à vous entretenir d'une
chose de la plus haute inîportance.

Le fils de jules Labroue s'inclina. Cette entrée
en miatières piquait vivenient sa curiosité. Paul
Harniant continua:-

-Etes-vous satisfait. de la position que vous
occupez ici?

-Conmnent ne le serais-je point, nionsieur ?
répliqua Lucien. Grâce à votre libéralité je gagne
assez d'argent pour ne pas même dépenser le tiers
de mes appointenients mensuels. Ce sera donc
pour moi, au bout de quelques années, une for-
tune certaine.

-Fortune à laquelle vous aspirez ?
-je l'avoue !
-Et qui doit vous perniettre de réaliser la

grande ambition de votre vie. Anmbition louable
entre toutes, et que je connais.

Lucien regarda son interlocuteur avec une
inexpriniable surprise.

-Ce que je vous dis là vous étonne, fit Paul
Haîmant. Votre étonnement cessera quand vous
saurez que j'ai causé longuement de vous, il y a
quelques jours, avec Georges Darier, mon avocat
et votre ami. J'ai appris par lui que vous désiriez
plus que tout au nmonde faire reconstruire sur des
terrains qui vous appartiennent à Alfortville, les
ateliers que votre père y lpossédait jadis.

-C'est vrai, monsieur. Tel est en effet le but
de nia vie, et je crois honorer la nmémîoire de mon
pauvre père en agissant ainsi.
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mon cher enfant, que l'usine où nous sonmmes,
quoiqu'elle soit de création toute récente, et quoi-
qu'elle regorge de travailleurs, ne peut suffire àa
~exécuter les travaux commandés, travaux dont le
nombre et l'étendue iront en s'augmentant chaque
jour. Vous constatez cela comnienmoi, n'est-ce
pas ?
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-Il est imipoFsible de ne le p)oint constater, à
nmoins de fermer les yeux à l'évidence, répliqua
Lucien. J'ai mênme eu l'honneur de vous dire
plus d'une fois qui'il arriverait un momîent prochain
où vous serez obligé d'acheter d'autres terrains
pour y construire de nouveaux ateliers.

-V'ous avez eu raison, fit l'industriel, le nmoment
est ventu.

-Vous avez des terrains en vue ?
-Oui. Les vôtres.
-Mais je ne veux pas les vendre, monisieur,

vous le savez bien, s'écria le fils de jules Labroue.
-Aussi, je ne vous propose pas de vous les

acheter.
Lucien regarda son interlocuteur avec un éton-

nement facile à comprendre. Le faux Paul Har-
muant poursuivit:

-j'ai mûrement réfléchi, pesé longuement le
pour et le contre, et de mes réflexions il résulte
que, pour donner à mon industrie les développe-
ments immenses qu'elle comporte, j'ai besoin
qu'un homme de talent et d'expérience devienne
à bref délai mon associé. Cet associé je l'ai choisi.
C'est vous.

-Moi ! moii, votre associé ! s'écria le jeune
homme étourdi par cette proposition et ne pou-
vant'en croire ses oreilles.

-Parfaitement!
-Mais, monsieur, mes terrains ne représentent

pas la millième partie de la valeur de vos cons-
tructions et de votre matériel.

-je sais cela et ne m'en inquiète point. Voici
ce que je vous propose, monsieur Labroue : Sur
les terrains que vous possédez à Alfortville je ferai
construire à mes frais une usine de la même im-
portance que celle-ci et par un acte régulier je
vous en îendrai propriétaire. Ce sera votre apport
dans l'association. Nos deux usines fonctionne-
ront parallèlement, et chaque année nous ferons
le partage des bénéfices. Vous voyez que rien
n'est plus simple. Que pensez-vous de ma propo-
sition ?

-je pense, monsieur, qu'en vous écoutant, je
me demande si je rêve.- Non, vous ne rêvez pas, l'offre est sérieuse.

-Alors, monsieur, je n'use l'accepter.
-Pourquoi donc?
-Parce que, pour la mériter, je n'ai rien fait.
-Savez-vous comment je suis arrivé à la fortune,

M. Labroue? Savez-vous comment, moi, simple
mécanicien, ne possédant que beaucoup de cou-
rage et quelque habileté dans mon métier, je suis
devenu l'associé de James Mortimer?

-Par le travail.
-Oui, certes, mais non comme vous l'entendez.

Ce grand industriel américain, voyant en nîoi un
travailleur doué d'aptitudes spéciales, m'a donné
la main de sa fille en m'associant à lui.

Lucien tressaillit. Jacques Garaud continua:
-Pourquoi nîe suivrai-je pas l'exemple de James

Mortimer? Pourquoi me montrerais-je nmoins
généreux que lui ? La part de fortune que je vous
propose serait la dot de ma fille.

-Mademoiselle Mary devienîdrait nia femme?
balbutia Lucien.

-Sans doute, fit le nmillionnaire avec uin sourire
un peu contraint ; il me semble que cette persp)ec-
tive n'a rien d'effrayant. Mary vous a distingué,
mon cher Lucien; elle apprécie vos qualités réelles
et m'en a fait l'aveu. je ne pouvais qu'approuver
son choix, car je vous estime et je vous aime, et
je serai très heureux de vous nommer mon gendre.

compris? J'ai dit que Mary vous avait distinîgué
J'aurais dû dire qu'elle vous aime. Oui, la pauvre
enfanît vous aime de tout son coeur, de toutes ses,
forces. Elle vous aime à en mourir.

-Monisieur Harniant, fit Lucien d'une VOi%
émue, votre franchise appelle la mienne. je serais
ingrat si je n'éprouvais une reconnaissance sanis
bornes, mais à ma reconnaissance se mêle un prO
fond chîagrinî.

-Lequel ?
-Celui de vous affliger par un refus.
-Refus insensé qui ne repose sur alucun motif

sérieux!I s'écria le millionnaire.
-Il repose, au conîtraire, sur le plus sérieux de

tous les motifs. Mon coeur ne m'appartient pllS-.
-Vous aimez quelqu'un ?
-Oui, une jeune fille que j'ai juré d'épouser, et

rienî au monde ne me ferait manquer à mon ser-
ment.

-Une enfant sans fortune, je le parierais.
- Et vous ne vous tromp)eriez poinît. Elle n

possède rienî.
-Mon cher Lucien, l'amour passe... l'argent

reste.
-Mon amour est inîpérissable et la fortuine n'est

rien pour moi à côté des joies du coeur.
-Vous réfléchirez.
-La réflexion ne chanîgera rien à ce qui se passe

dans mon âme.
-Vous vous souviendrez que Mary vous amnie'
-Vous venez de me le dire, monsieur " l'amour

p)asse."
-La pauvre enfant est profondémenît atteinte,

Elle peuit mourir de-votre refus.
-Ma modestie me défend de le croire, et je

vous supplie, monsieur, de ne point insister.
-je n'insisterai pas ; votre avenir est en je1it

songez-y!
Lucien s'étLait levé.
-Songez-y!1 répéta Paul Harmant.
Le jeune homme s'inclina sans répondre et sortit.

Dés qu'il eut refermé la porte derrière lui, le grand
industriel se mit à, marcher avec agitation dans soll
cabinet.

-Il aime ailleurs, nmurmura-t-il d'une voix sif-
flante, il aime une jeune fille sans fortune ; il refuSt
d'épouser mon enfant, et ce refus peut être cause
de la mort de Mary!1 Ah ! non! non ! ajouta-tW1

après un silence, il n'en sera pas ainsi ! Ma fille
d'abord. Ma fille avant tout ! Cette femme qui~
s'est emparée de Lucien, je la découvrirai, et, si
elle est un obstacle, je la briserai. Périsse le nmoi"
de, pourvu que nia fille vive

Mary Harmant attendait le retour de son père
avec une impatience lus facile à comprendre qu'à
décrire. Après la crise à laquelle nous avons
assisté elle s'était reposée pendant quelques heurese
et avait trouvé dans le sommeil un calme relatif et
un peu de force. Dans l'après-midi, elle s'était fait
conduîire chez madame Augustine, sa couturière.
Lucie, presque en mi ême temps qu'elle, y arrivait

-Ah!1nia chère petite, lui dit Mary, je suis aise
de vous rencontrer... d'abord pour vous adresser
des reproches.

-Des reproches, niadenîoiselle ! s'écria la jeuneC
ouvrière toute surprise.

-Oui.
-Et à quel sujet?
-Vous n'êtes pas venue mie voir.
-N'ayant rien à essayer à mademoiselle, je n'ai

pas cru pouvoir me permettre de la déranger.
-C'est mal, Lucie, ce que vous me dites la-

Vous savez bien que votre présence m'est agré-
able. Vous auriez dû venir.

-je n'osais pas.
-Eh ie .n, ; 'av nirvusoeez evose
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?-Je n'en doute pas. Donnez-moi votre adresseécrte.
Lucie écrivit sur un carré de papier le nom du

quai Bourbon et le numéro de la maison. *Mary
erra ce papier dans un petit agenda d'ivoire et
rPrit:

--Ci'est convenu. J'irai vous voir un dimanche.
Lu cie allait répondre:

M1adernoiselîe trouvera probablement chez
Mon futur mari, Lucien Labroue, l'employé de

M.ilarmant.
Elle n'en eut pas le temps. L'arrivée de madame

Atigu5stine sa patronne l'empêcha de parler. Il lui
falait a lier essayer une robe à l'une des clientes de
la Maison ' t pè vi salué la fille du million-

riir, ll srtt.Mary commanda, pour tuer le
emrnp es osun dont elle n'avait aucun besoin,

allafar ensuiteuntr au bois, toute seule , à
'erla couchée dans sa voiture, et regagna l'hôtel

,d arue Murillo.C
Cinq heures sonnaient. Le retour de Paul Har-

%nnt Pouvait se faire attendre longtemps encore.
~'out en se sachant fiévreusement attendu l'indus-
'tie tardait volontairement et se demandait avec

fillane, ce qu'il allait répondre aux questions
lut rentre. Enfin, àsix heures et demie, il lui fal-

lit enter.En dscedan de oitreil contrai-
RitSon visage à p)rendre une expression joyeuse,

tt il Monta à l'appartement de Mary. La jeune
fille courut à sa rencontre et lui sauta au cou.

-Je vois avec bonheur que cela va tout à fait
hn, Chère enfant ! lui dit-il.

ý-h!tout à fait bien, père. Après ton départ
J2ai dormi. En me réveillant, j'étais remise. Pour
mne distraire, je suis allée chez ma couturière, où
)J' fait des 'commandes folles. Heureusenment, tu
es très riche, car le mémoire de madame Augus-
tinle sera d'un chiffre formidable. Un tour après

cela dans l'allée des Acacias, et je suis revenue.
voilàl'la journée. Et toi, père, qu'as-tu fait ? M'ap-
Portestu la joie ou du moins l'espérance ?

Sans hésiter, Paul Harmant répondit:
'-Oui, chère enfant, je t'apporte l'espérance.
'ru as dit à 1,ucien Labroue que je l'aimais

Pl

Si

plus simple et du ton le plus naturel. Mary ne pou-
vait soupçonner et ne soupçonna point un men-
songe.

-Sa résolution est d'une âme noble, répondit-
elle. Quoiqu'elle doive retarder mon bonheur, je
la comprends et je l'approuve. Mais il est une
chose dont tu ne m'as point parlé et qui est sur-
tout importante. Lucien m'aime-t-il ?

Si la question était importante pour Mary, elle
était singulièrement embarrassante pour le faux
Paul Harmant. Elle le forçait à mentir encore, s'ilc
ne voulait briser le coeur de sa fille. Il répliqua,c
mais avec moins d'assurance que la piemière fois :a

-Qui donc ne t' aimerait ?s
-Ce n'est pas répondre. M'aime-t-il ?
-Tu dois comprendre qu'en face de l'abîme

que semblait creuser entre vous la difference des
fortunes, il n'osait lever les yeux sur toi, et s'avouer
à lui-même son amour. je le crois timide. Il ne
m'a pas fait d'aveu positif, mais l'éclat de ses yeux
et le rayonnement de sa figure parlaient éloquem-
ment pour lui.

Mary devint pâle.
-Es-tu bien sûr de cela ? demanda-t-elle.
-Oui, très sûr. Je ne pouvais me tromper à son

expression de joie profonde.
(La suite au prochain nurnero.)

PIQUE-NIQUE.

SE premier pique-nique annuel de la Compagnie
j de Lithographie et d'Imprimerie Gebhardt-

SBerthiaume, a eu lieu samedi', le 15~ courant, a
Sl'Ile aux Pins, Sault-aux-Récollets. Le départ

eut lieu des bureaux de la Compagnie, Nos.
*28 et 3o, rue St-Gahriel, à huit heures a.m. Les
patrons et les employés, au nombre d'à peu prés
soixante, p)rirent p)art aux divers jeux et amusements

-que comprenait le programmne. A midi, les amu-
sements furent interrompus et tout le monde fut
invité à se rendre à un p)etit p)avillon, où les em-
ployés avaient prép)aré un goûter. La santé du

? prsident, M. F. Thibaut, et celle du gérant, M.

LE GÉNÉRAL DE COURCY
(Voir gravures)

E, général comte de Courcy est âgé dec--
qu ante-huit an s.

Né dans l'Orléanais, il est sorti de Saint-
S Cyr en 1846 et débuta dans les bataillons
> de chasseurs à pied, où sa bravoure, son

énergie et son intelligence lui valurent un avance-
ment rapide. Il prit part à la campagne de Crimée,
comme capitaine au 14e' bataillon de chasseurs, à
celle d'Italie, après laquelle il devint commandant
au 25 e de ligne, à celle du Mexique où il eut sous
ses ordres le U bataillon de chasseurs à pied.

En 1870, il était à la tête du 90ý régiment d'in-
fanterie qui fit partie de l'armée du Rhin. Sous
Metz, il se trouva au combat de Borny, de Grave-
lotte et de Mercy. A Borny, le régiment souffrait
beaucoup ; son 2e' bataillon, envoyé pour refouler
les Prussiens qui s'avançaient en masses serrées
sur la route de Saint-Avoin, perdit la moitié de son
effectif. Le général Duplessis, commandant la
brigade, fut blessé en même temps que ses deux
officiers d'ordonnance. Le lieutenant-colonel 'Vil-
mette (aujourd'hui général, chef du 2c corps
d'armée à Amiens) eut un cheval tué sous lui. On
cite cet exemple magnifique du tambour-major du

9 rne, saisissant un fusil et s'en servant pour main-
tenir au feu des soldats. Un fantassin atteint à
l'épaule, resta au milieu de ses camarades, les
exhortant de la voix. Celui-ci répondit au colonel
de Courcy :

-1l y a bien assez d'hommes hors du rang;
tant que je peux rester debout, je n'ai pas besoin
d'aller à l'ambulance.

Promu divisionnaire en janvier 1878, le général
de Courcy fut envoyé d'abord à Dijon, puis à
Nancy où ses grandes façons, sa distinction, son
affabilité le rendirent sympathique à la population.
Il exerça pendant quelque temps le commande-
ment du 6e corps avant l'arrivée du général Chanzy
et il se trouvait à la tête du iôe corps à Rennes
quand lui arriva sa nomination de commandant en
chef du corps expéditionnaire du TIonkin.

1-e Millionnaire eut un éclat de rire un peu con- i rtiamutaos rooe e v e CL
ldint. eéntrain 1 M. Thibaut, en quelques mots trés-bie

"-Peste ! fit-il ensuite, comme tu y vas1 Et les appropriés, félicita les employés du succès de leur NOS PRIMES
Onlenances mignonne!I Que faisons-nous des pique-nique et de la bonne entente qui avait tou-
onvenances? Il me semble que tu les oublies ! jours régné entre les patrons et les employés de

''on, père, je ne les oublies pas, répliqua, laCmane près quelques petits discus LISTE DES RÉCLAMIANTS DU DERNIER TIRAGE

4ary, et ma parole a trahi mna pensée. Mais, sans tout le monde se mit a faire honneur a la table, et Iloit-itl. -Lou is G. A. Sauvé. 15 rue de la Montagne;

Oisser les convenances, tu pouvais faire com- a I.3o heure les amusements recommencèrent et se G. Coup1ai, i117, rute St.-I'aui ; Arthur Ciénient, 3, rute

ýrendre à M1 Lucien qe s'il t'adressait une continuèrent jusqu'à 6 heures. A 6.3o heures, Ste-Julie; A. C. liionne, 243, rute Lafontaine; D)ame
1aosquetu l'oneéti'pê àrvei, e 1). Vadeboncoeur, 32, rue Versailles ; Dame Julie

-L'ande, elle serait bien accueillie,.u emnd tî rè eeir e 'héaume, 5o, rue Fultum ; Francis Charbonneau, 744,

'-Je n'y ai point manqué. J'ai résumé brièv'e- remerciements furent votés aux donateurs : Le rute Ste-Catherine; Alphonse Archambeauît, 19i rue
lent notrcovraince Gere Daeru Moniteur du Commerce, Le Monde Illustre, Le Panet ; L. N. Soly, 1949, rue Notre-Dame ; Damne

des terrains qu'il possède à Alfortville, et j'ai Monde, La Cie Gebhardt-Berthiaumne, MM. J. B. Edmondi Prouix, 170. rue Ste-Elizabeth; Narcisse

jouté 1tusnbâisuceterisea lado Rolland & Fils, Cardinal & Corriveau, A. Nathan, Durocher, 1,3,1rue Sanguinet; Delle C. Duprat,

le nMa L'snbâisuceterissr do Drapeau & Savignac, un Ami, Ames, Hold, n & Notre-Darne-cie-Lourd es, rue Ste-Catherine; A. L.
fille."tir ie ueSe-aheieL Sn agnon. 179, rue St-Jacques ; G. Reed, 2617, rute

Is'écria Mary, c'était bien, cela, c'était Ce .Guhe ireSeCteie eSn Notre-Dame ; J. Z. F-orest, 236, rue Visitation ; A.
.r adro it, èe tj ecmlmne dicat Canadien, Alain & Catelli, Stroud Bros., 1)épatie, 520,. rue Ste-Catherine; Ferdinandi Foisy,

père etn e puatmeuxomdie te L. Ledîeu, Montreal Optical Co., le Dr. A. La- 978, rue St-jacques ; 'ictor Fortier, 683, rue St-Lau-
n ýpovitmeu irn'est-ce pas1 marche, N. Beaudry, H. & A. Nelson, M. Charle- rent ; Dame Gilbert Gourd, 217 rue Ste-Elizabeth ;

""'-Impossible ! Qu'a répondu M. Lucien ? bois, Gernaey & Hamelin, Chs. Desjardins & Cie, Fréci. Lekoux. 199, Avenue Lavai ; AI. Jacquemnin,

LXXXIII Lorge & Cie, Ludger Trudeau, Dagron-Richer, R, 42, rute de la Montagnie; Sévère Décary, 383, rue
LXXXII B g ,Champlain ; Siméon Malo, 14, rute Nonancourt

Beullac, J. B. Bureau, Jos. . Giguère, Hôtel dui Delle Augélina Motel, 77 '2, rute Piessîs ; Charies,
'-Lucien Labroue est un jeune homme plein Canada, Goulet & Frères, Chias. Sauvé, L. E. Clément. 144, rue Wolfe ; J. 0. Pilon, 131, -rue

ddélicatesse et d'honneur, dit le millionnaire, il Morin Jr., C. G. Glass M. Guilbeault et Evans, Montcalnm Dame Léon 'Monarque, 16, rue (le la

tle ouvit coir qu mesoffes fsset srieues.Son Maon.Montagne; Dame Louis Vian, 519., rue Dorchester ;
Pouvgarait lcrosieéueumesffesfssetéiedue L es.o rMsn.tagéblmetet tusles pqu- J. B. Mercutre 23, ruelle Leduic; DamY1e Naýpoléon

alrear apsiiiéd'n soito tdun ertu eftagébeet tu iu Coriey, 297, rite Richmiond ; Emile Sarauit, 1965, rute

mocse avec moi comme incomnpatible avec la' iiqueurs étaient à leurs demeures à 9 heures. Notre-Dame.

-odetie de sa situation actuelle. Espérons qlue les autres ateliers d'imprimerie Q1'CCMndz . Bernard ($50.00) 76, rute 5V

,ceEnfin, a-t-il accepté ? demanda Mary à qui suivront l'exemple de cette Compagnie et domne- Joachim, faubourg St-Jean ; Joseph Fortier. contre-
esméandres de l'entretien donnaient la fièvre. ront à leurs employés Fýavantage d'aller se reposer maître aux ibâtisses dlu Parlement, R. E. l)iii, on, 1

dont l a accepté, oui ; Mais, avec cette délicatesse une journée loin du bruit de la ville,. etau bureau du Protonotaire ; W. Gabourv, bureau le

Je te piarlais à l'instant, délicatesse qejen onneur à la Cie d ilorpi tdlImpri- 87.rêtet laeeni;;,fuborSt-roh; .X, loe la

tarois louer, ila isà sn quen eene I8d7itogahi rspiciete.(l rEg ite buSt-rre ; C. Mre
trop il a sonconsnteent ne ne Gebhardt-Berthiaumie. croix, 81, rute 1raneklil, St-Sauveur.

condition. comimuniqué. 1 i lage Si- abr-ieZ, Qiéie.-Iý. Poitr a-, 4, rite Atîlersun.

-Laquelle ? balbutia Mary trem-blante. Deric/ze.u'cr, Ont.-i'. S. IXtrocher ($25.00)-
ý-Lucien est un piocheur, tu le sais. lDe plus UN CONSEIL PAR SEMAINE; ler-cher,s.-lele Fiettrine Bussières.

cest un chierchiet. 'lot en dirigeant les travaux Iariepfosq'nalsm nstc Belleville' l.-Francis l'B-tiacette 1$4. 00)
dei ina Iaison, il a inventé une machiine fort ingé- larv afi uo e an ahe Ut'i-onA àyr eat'lu etnéitr

liuequi petit et doit rapporter beaucoup) d'ai- d'encre. Certaines encres résistent au. savon, sur- Villesaint-ItenrÎ.--Magloire Boyer, io6, rite St-Atigustitl.

get ldsire, avant de donner suite à nos pro- i tout les encres sympathiques ou à copiecls Vi/SatjauBpjt'-'Mlule,,1',onds

>es réaliser l'invention dont il s'agit. Ce sera son l'anniine, etc. rites i'autaiéoui et Rachel ; Odion lParé, 127, ]-ite St-
apport dans la communauté, apport d'une sérieuse Pour enlever les taches sur les mains, il suffit de L-iurceut ; Elzéar Lep>Iéraince, 13-', rue St-L.aurent.

%'aleur et de la sorte son amour-propre n'aura point faire dissoudre une pincée dle sel d'oscille dans un Liza';>'u>' -E. U.-(5léou 1P. Grenier $00)

iOifri peu d'eaui ; on s'en frotte les parties tachées, la I/u/i, 1). Q-j. A. v'ili.
Rien n'était plus vraisemblable qîue ce (lueC dissolution sopère, l'encre passe au rouge), et dî'siVt- </ef!.-MnieNeu

'eait d'expliquer le grand industriel de l'air le raît. Il nie reste plultsqu'au se sâvonner. Iaii'i!al', .1'.i. N'Yal,1s
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LE MONDE ILLUSTRÉ~

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

Tout danger iuconnu est eftray'ant-

CHOSES ET AUTRES

La longueur moyenne de la vie en
Russie est de 20 ans.

La Caroline du Sud est le seul pays
Où le divorce ne soit pas permis.

La dette du Canada est d'a peu
près $40 Par tête.

C'est le 4 octobre que doivent avoir
lieu les élections en France.

M. l'abbé Colin sera de retour à
Montréal le 2 Ou 3 septembre.

La ville de New-York compte dans
ses limites 358 milles de rues.

On a découvert un courant de gaz,
près de la Pointe-aux-Trembles.

Avec la patience on surmonte l
mal, et avec du jugement on le pré~-
vient.

La ville de Sorel doit voter $1 2,000
pour aider au parachèvement de la
ligne de Montréal et Sorel.

Dans l'Etat du Mainie, en 1884, il Y
a eu 578 divorces, soit un divorce par
dix mariages.

Qu'est-ce que la vie? un voyage de
délsaglrémem', pour lequel on ne donne,
pas de billet dle retour.

Il y a 12,ooo,ooo d'acres de terre
non cultivées dans l'Etat de New-
York, dont 5,00o,ooo sont eri forêt.

A l'exposition d'Anvers, les juges
ont accordé une médaille d'or pour les
céréales du Canada, et au gouverne-
m~ent canadien un diplôme d'honn;eur.

Un euphémiste normand.
-Mon Dieu! ce n'est pas que mon

oncle soit positivement avare, seule-
ment il est paresseux de donner.

Des nouvelles du Tonkin mandent
que l'évêque de Quinhon dit que plus
de ro,ooo chrétiens ont été massacrés
dans les provinces de Biendinh et de
Phyen.

LA MOISSON

Nous donnons îci l'époque de la
moisson dans tous les pays du monde:

janvier.-En Australie, dans la
Nouvelle-Zélande, la plus grande par-
tie du Chili et quelques parties de- la
République Argentine.

Février-Dans les Indes Orientales.
Mars-Dans la partie septentrio-

nales des Indes.

FLAVIEN J. GANER
PAPETIER.

13, COTE AT-LAMBRERT, M.snatzEa1.

Fournitures de bureau, Livres blancs, Im-
pressions, Reliures, Papiers d'em bailage.

Importation sur commande, de livres pu-
bliés en Europe. Articles de Paris.

O N demande des Agents pour le MONDE
ILLUSTRÉ dans chaque ville et village du

Canada et des Etats-Unis. Une commission
libérale sera donnée à tousg ceux qui, Par
leurs efforts, augmenteront la circulation
de ce beau journal de famille. Un numéro
spécimen sers envoyé gratis sur demande.
S'adresser à BERTHIAUME & SABOURIN, 80
Saint-Gabriel, Montréal.

C'EST L'EAU MINERALE DE SAINT- LEON,
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PRMME: MENIUELLIS
MONDE ILLIUSTRE

Ire Prime
2me"
3me
4me
Sme i
6me i
7me d
8ne i
86 Primes, a $1

- $50
- 25

- 15
- 10

- 5

m 86

94 Primes $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une
salle publique, par trois personnes choisies
par l'assemblée. Aucune prime ne sera
payée après les 80 jours qui suivront le
tirage de chaque mois.

ta,

ti

"JOHNSTON'S FLUID BEEFQ"
Avril-Mexique, Egypte, Perse et

Syrie.
Mai.-Nord de l'Asie Mineure, cen

Chine, japon, Tunis, Algérie, Maroc
et Texas.

Jiiin.-Californie, Espagne, Portu-
gal, Italie, Grèce, Sicile et Midi de la
France.

juillet. - France, Autriche-Hongrie,
Russie méridionale et la plus grande
partie des Etats-Unis d'Amérique.

Août.-Suisse, Allemagne, Dane-
mark, Belgique, Hollande, New-York.

Octobre. -Ecosse, Suède, Norwège,
la plus grande partie du Canada et de
la Russie, Finlande.

Novembre.-La moisson commence
dans le Nord de la province de Santa
Fé <République Argentine).

Décembre.-Santa Fé et Buenos-
Ayres.

EAU MINEBALE DE SAINT-LEON
En faisant usage de cette eau merveilleusevous vous préserv erez des maladIes conta.

gieuses et vous Jouirez toujours d'une excl~e-
lente santé. L'eau minérale de St-LAon gué-rit toutes les malaies. Faites-en usage etvousi n'aurez pas besoin de médecin. Reçue
tous les jours par

E. MAS81COTTE V RETtE,
8euls agents pour Montréal.

217, rue St-Elizabeth.
(Téléphone No. 810 A.>

NOSrcmadn aux tier le Ci-
ture de M. 0. D. Laoroi, 21, rue Mysté-rieuse. Montréal. Il est excellent sous tous
les rapporta. Ressyez-le.

J% e. ar Ad-

L'a4miyatratîon du MONDE ILLUS-
TRXe.st en état de procurer tous 1e8
nkuméros dlepuis la commencement à
<teux qul désireront coiserver 186 série,

ARRANGEMENTS D'ÉTÉ

A partir de 1er JUIN 18M, les trains e%
p ress de voyageurs circuleront touty les joui5 '
Dimanches exceptés, comme suit
Partant de la Pointe-Lèvis ... 8.00 A. id.
'Parnant de Lévis................ 8.1651'
Arrivant à la Rivière-du-Loup .... 11.50 P. >I

.4 àTrola-Pistoîes .... 1256
à Rimouski ........... 2.30 '
à Petit Métis ........... 83.283
à £Campbelton.......... 7.00 Id
à Daibousie Juntion 7.40
à Bathurst ............ 9.28

4 à Newcastle.......... 10.576. àMonCto'n... ......... 1.40 A. 36-
44 à St-Jean ............. 5.80

44 àHalifax..... ......... 9.15"
Les trains du chemin de fer du Grand'

Tronc partant de Montréal à 10.15 P. Ni. cou,
nectent avec les trains à la Pointe-LAvis.

Les Trains pour Halifax et Saint-Jean 0
rendent & leur destination le Dimanche.

Le char Pulman qui part de Moniréal 15
Lundi, Mercredi et Vendredi se rend direle
tement & Halifax et celui qui part les Manif>
Jeudi et Samedi, se rend à St-Jean.

Tous les trains marchent sur l'heure dO
tenpscouventionnel1de l'Est.

On peut obtenir des billets de paos9al
parchemins de fer ou bateaux à vapeur »l
toua les points en bau du fleuve et les 11W
vinces Maritimes.

Pour billets de passage et InformatiOMO
concernant les prix de passage, le taux d
fret, le service des trains, etc., s'adresser à

G. W. ROBINSON,
Agent des passagers et du'fe

pour la division de l'Est.
No 136J rue Si-Jacquces <ert face du SI

Lawrence 1Hall), .3ontreal.
D. POTTINGER

Surin tendant-en-cbef'
MONCTON, N.-B., juin 1885.

J1IW~PThRe but book r0
suiIU t be he elwe.T,

>uMI!nhsIft nced or otherwfl,
It ontains lists of newspapers aud estirnat0s
ofthe cost of advertieing. The advetsrW120
wants to spend one dollar, inade lnIt the 111
formation hne requires, while forhimi wholiWl
invest one hiundred thousand dollarsinabd-
vertiSing. a seheme ls ludicated which lWfo
meet bis over requireinent, or cois èsno
to doago bylighg l"sne eailyari*M at by $0-
re$POssdeiue. 149 edit.ions have been issued
Sent, post-paid. b any adâresfor 10 cents
Write to GEO. P. ROWELL & CO-,
NEWSPAPER ADVERTISJN<j BUREAU.-
(10 Spruce st. Printtng louse &q.), New Yor*o

La Cie de Lîthotrapie et d'111ri1eit1
GEBItARDT-GERTHtAUME,

No 80, Rue St-Gabriel, Montré$e'

1xnpresi5ions de toutes sortes en lithogTv
pieet en typographie exécutées avec Foi"
sous le plus court délai.
Pancartes, Cartes d'affaires,

Programmes, Lettres Fuuéraird#'
Circulaires, Affiches, etc.

Factums imprimés promptement et
aspiTOUJOURSl EN MAINS:

Blancs pour avocats, notaires et pour
municipalités.

Etiquetts pour épiciers, droguistes, etc-

D R. H. E. D ESROSIERS,

70, FLUE ISTr-JYENIS,
MONTREAI-'

D R. J. LEROUX,
2446, EUI N*TEEl-DIRE,

N. G 0YE"m

ictaux 1 et 3

LEc MoiNnu ILLUBTR* est publié P
Bortilaume à Sabourtu, éditeurs-proprié
tMa iertax *rue SIMnt.-G^briel, -No- t

Imnpriùýerie GiAsRaT-Bxururuut, 3o, rue St-Gabriel
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